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INTRODUCTION 


Le premier congrès d'éducation des Canadiens-Français de 
l’Ontario vient de se terminer. Les douze cents délégués, 
maintenant rentrés dans leurs foyers, ont raconté à leurs com- 
mettants le spectacle inoubliable qu’il leur a été donné de con- 
templer, comme spectateurs à la fois, et comme acteurs, trois 
jours durant, dans la capitale du Canada. Les enseignements 
qu’ils ont recueillis par la bouche d'hommes mûris par l’expé- 
rience de la vie vécue en terre ontarienne, ont illuminé leurs 
esprits, réchauffé leur patriotisme et affermi leurs volontés. 
Ils ont appris ces braves Canadiens-Français, perdus, il y à 
trente ans, au milieu d’une population étrangère et à peine 
cent mille, que leur nombre actuel s'élevait à deux cent huit 
mille; et alors, dans leur enthousiasme réfléchi et à froid, ils 
ont juré de ne cesser la revendication de leurs droits que le 
jour où Justice intégrale leur aura été rendue. 

Ils veulent, ces preux de l’éducation catholique et nationale, 
des écoles vraiment bilingues et, conséquemment, des écoles 
normales de même nature où les futurs maîtres et maîtresses 
apprendront avec les meilleures méthodes d’enseignement les 
deux langues officielles du pays. 

Cette volonté populaire, un comité exécutif permanent l’a 
recueillie et l’a communiquée aux autorités civiles de l'Ontario. 

Il peut sembler étrange, à première vue, que le congrès n'ait 
pas également revendiqué des institutions secondaires et supé- 
rieures. La première raison de ce fait est bien simple: si l’on 
veut que la jeunesse aborde nombreuse au collège classique 
français, il faut préserver du naufrage la langue et la foi de l’en- 
fance. La deuxième raison, pas beaucoup plus compliquée, 
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la voici: Ottawa possède un collège, une université vraiment 
bilingue. 

Le numéro de décembre de la REVUE FRANCO-AMÉRICAINE (1) 
remettait devant le public le problème de l’université d'Ottawa 
qui, d’après un certain “ Searchlight ”, aurait été civilement 
et catholiquement fondée pour les catholiques de langue an- 
glaise. 

Le congrès d'éducation des Canadiens-Français de l'Ontario 
donne à cette question une nouvelle actualité. Car guerroyer 
auprès des pouvoirs gouvernementaux dans le but d’obtenir 
la reconnaissance de droits méconnus, c’est bien beau, mais 
la chose est si difficile qu’on ne”’la tente qu’à bon escient. Si 
donc l’Université d'Ottawa, de par ses chartes civiles et catho- 
liques, est principalement l’institution des Canadiens-Français, 
apparemment le comité exécutif du congrès aimera mieux la 
conserver qu’essayer d’en obtenir une seconde. 

Il importe donc au plus haut point de définir la nature de 
cette Université afin de l’orienter dans son vrai sens et de ne 
pas frustrer plus longtemps des avantages qu’elle a droit d’en 
retirer, la race dont elle est véritablement l'institution supé- 
rieure nationale. Le présent mémoire se propose de faire la 
lumière complète sur cette question. 


(1) La Revue Franco-Américaine, Québec, Canada. 


Première Partie 


L'HISTOIRE DU PASSÉ 


C’est le 30 juillet 1848 que recevait dans l’unique église de 
Bytown, la consécration épiscopale, Mer Jos. Eugène Guigues 
de la congrégation des missionnaires Oblats de Marie-Imma- 
culée. Le nouvel évêque héritait d’un territoire immense, mi- 
ontarien, mi-québecquois, formé de deux énormes lambeaux 
détachés des diocèses de Montréal et de Kingston que divisait 
la rivière Outaouais. Les trésors de son dévouement et les 
ressources de son esprit n'avaient rien moins qu'à créer une 
église et ils lentreprirent. 

Dès le mois d'août, Mgr de Bytown jette les fondements 
d'un collège classique que le Parlement reconnaîtra comme 
corporation légale, le 30 mai 1849. 

Un évêque et des religieux français établissent un collège 
au sein d’une population catholique mixte, instable, mais non 
pas au point qu'il soit impossible de prévoir l'avenir: il s’agit 
d’abattre la forêt et de défricher le sol et les Canadiens-Fran- 
çais manient aussi habilement le cognée qu'ils tracent bien le : 
guéret; quelle langue et par suite, quelle mentalité, ces hardis 
pionners de l’éducation, vont-ils imposer à leurs élèves?  Lors- 
que le zèle apostolique bat dans un cœur français, l'élévation 
et la largeur de vue l’accompagnent. 

Le R. P. Tabaret, cet excellent religieux dont la vie se résume 
en une idée, éducation, et en une œuvre, collège, Université 
d'Ottawa, a consigné dans les notes qu’il a laissées sur les com- 
mencements de linstitution. le but du fondateur: assurer des 
vocations écclésiastiques et donner à la société et à la religion 
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des hommes capables d’en comprendre et d’en défendre les 
intérêts.—(notice nécrologique du R. P. Tabaret, circulaire 
141, page 6.) 

Un article publié dans le “ Courrier d'Ottawa,” journal de 
cette ville, le 17 avril 1861, nous révèle encore la pensée de 
l’évêque de Bytown. 

(Missions, mars 1863). Je le cite textuellement, soulignant 
moi-même les parties les plus significatives. 

‘ La première pensée qui préoccupa ce digne successeur des 
Laval et des Plessis, dès son arrivée en cette ville fut, la créa- 
tion d’un établissement où la jeunesse catholique pût recevoir 
une éducation libérale et chrétienne, se préparer à remplir les 
fonctions les plus honorables et assurer par là aux catholiques 
du Canada central une légitime part d'influence. ” 

‘ Une autre pensée non moins noble et qui se lie intimement 
à celle-ci préoccupe dès lors le vénérable Evêque. Voyant son 
diocèse occupé par deux populations dont les idées sont diffé- 
rentes, mais dont les intérêts principaux sont les mêmes, il 
se dit:--Il est de la plus haute importance d’unir ces deux 
peuples, appelés à vivre sur le même sol et à combattre pour 
les mêmes intérêts. Rien de plus désirable que de faire dis- 
paraître l’antipathie et les préjugés qui existent généralement 
entre les différentes races et qui naissent la plupart du temps 
du défaut de connaissances qu’ont ces races les unes des autres. 
Que faire pour obtenir ce résultat? Etablir une maison d’édu- 
cation qui, offrant absolument les mêmes avantages aux deux 
populations, attirera nécessairement les enfants que la Provi- 
dence appelle à jouer plus tard les rôles les plus importants 
dans cétte partie du pays. Ces jeunes gens vivant et grandis- 
sant ensemble apprendront dès l’enfance à se connaître et à 
s’estimer, et ainsi ils pourront, en conservant chacun tout ce 
qu’il y a de noble dans le sentiment national, se préparer à com- 
battre de concert et avec intelligence les nobles combats de 
la religion et de la patrie.” 


Dans l'esprit du fondateur, le collège de Bytown est donc 
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un instrument d’évangélisation et d’harmonie sociale, une 
maison d'éducation à la fois et également française et anglaise. 


Aussi les chartes civiles, celle de 1849 qui reconnaît l’exis- 
tence légale du ‘Collège de Bytown ” comme celle de 1861 
qui lui substitue le nom de ‘“ Collège d'Ottawa ”” ne mention- 
nent aucunement la langue, la nationalité de la jeune institu- 
tion. (Statuts du Canada: années 1849 et 1861.) 


Les premiers éducateurs bytonniens furent assez habiles 
pour réaliser leurs nobles desseins. Le Courrier d'Ottawa 
(17 avril 1861) nous l’atteste: ‘Il n’y a pas longtemps, écrit- 
il, 1l nous a été donné de visiter nous-même cet établissement. 
Nous nous empressons de dire que nous avons été le plus 
agréablement surpris en voyant, dans une ville aussi nouvelle 
qu'Ottawa, une maison d'éducation aussi avancée et offrant 
d'aussi grands avantages aux élèves. Notre admiration, 
nous dit-on (et nous n’en sommes pas surpris), à été partagée 
par plusieurs membres du Parlement bas canadien, et géné- 
ralement par tous les étrangers qui ont visité ce collège. 

‘“ Cest là, en effet, un établissement dont Ottawa a Juste- 
ment raison d’être fière et que nous sommes heureux de pou- 
voir signaler à l’attention de nos compatriotes du bas Canada, 
aucun autre collège sur ce continent, n’ofirant, outre l’étude 
des langues grecque et latine, des mathématiques, de la phx- 
sique et de la chimie, le même avantage pour l'étude de l'anglais 
et du français, qui sont enseignés sur un pied parfait d'égalité 
et qui généralement sont parlés indifféremment par tous les élèves.” 

Le R. P. Tabaret avait élaboré un plan d’études dans lequel 
se conciliaient les intérêts des Canadiens-Français et des Irlan- 
dais. Au sujet de l’exécution d’un tel programme, il écrivait 
les 3 et 10 avril 1864 “ Le mélange des deux langues présente 
une difficulté; mais elle n’est pas insurmontable. Autre- 
ment, il faudrait dire qu’un homme ne peut absolument con- 
naître qu’une langue et que les peuples modernes ont eu tort 
de former la jeunesse par l’étude des langues mortes et des 
langues vivantes. Les meilleurs écrivains, dans chaque lan- 
gue, n’ont-ils pas su plusieurs langues parfaitement? Et 
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puis, supposé même que l’on perdit quelque peu quant à la 
perfection du style, n’y trouverait-on pas une ample compen- 
sation dans la largeur d’idées que l’on acquiert? Qui donc a 
dit qu’un homme vit autant de vies qu’il parle de langues? 
Au reste, dans cette partie du Canada la nécessité des deux lanques 
ne se discute point: elle s'impose.” (Notice nécrologique du 
P. Tabaret, circulaire No. 141.) 

Ces réflexions n'étaient pas un simple amusement d’esprit 
pour l’infatigable religieux qui consacra trente ans de sa vie. 
à l’œuvre de l’éducation; elles étaient une règle de conduite. 
Le rapport envové à la maison générale des Oblats sur l’année 
scolaire 1865-66, (Missions, mars 1868) nous apprend qu’au 
collège d'Ottawa chaque classe se fait dans les deux langues, 
le matin en anglais, le soir en françans. 

Donc dans l’ancien Collège d'Ottawa, en principe comme en 
fait, l’enseignement du français et de l’anglais, mieux l’ensei- 
gnement en français, et l’enseignement en anglais se balancent. 


LE 


Telle était la vie intérieure du Collège lorsque ses directeurs 
sollicitèrent et obtinrent en 1866 les pouvoirs universitaires. 

teconstituons le milieu historique. La grande question 
qui agitait à cette époque le Haut et le Bas Canada, c'était 
le projet de Confédération. Le 10 octobre 1864, une confé- 
rence tenue à Québec entre les membres de l’Union et les délé- 
gués des provinces maritimes avait élaboré une constitution 
fédérative. 

Les chambres haut et bas canadiennes s'étaient prononcées 
à la session de 1865 en faveur du nouveau régime politique, 
malgré l’ardente opposition des libéraux-démocrates. Le 8 
juin 1866, s’ouvrait à Ottawa sous la présidence du gouverneur- 
général, Lord Monk, la dernière session du dernier parlement 
de l’Union. Les Canadiens-Français étaient représentés au 
ministère par MM. Narcisse Belleau, Premier Ministre, Cartier, 
Procureur Général, Hector Langevin, Solliciteur Général, J. 
C. Chapais, commissaire des travaux publics. 


Pa 
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Tout le monde le savait, la députation d’origine française 
ne constituerait pas la majorité des chambres fédérales. En 
prévision des inconvénients qui pourraient résulter de cette 
situation, les autorités du Collège d'Ottawa résolurent de solli- 
citer immédiatement la charte d’une université. 


Il ne s'agissait pas seulement d’obtenir une université catho- 
lique, car une telle charte avait été accordée à peine quinze 
jours auparavant à Kingston et le gouvernement s'était alors 
engagé à ne donner qu’une institution supérieure par dénomi- 
nation religieuse pour chaque province. Les Pères voulaient 
une charte universitaire pour le Collège d'Ottawa dont bénéficie- 
raient surtout les Canadiens-Français très nombreux déjà dans 
la région, et dont profiteraient également les élèves de langue 
anglaise. Le préfet des études, le R. P. Lavoie, fut chargé de 
voir les députés catholiques, spécialement les Canadiens-Fran- 
çais. (Lettre du R. P. Lavoie, O.M.I. écrite à Lachine Locks, 
le 5 février 1907, et adressée au R. P. X_...) | 

Messieurs J.C. Chapais, Hector Langevin, Cartier, tout favo- 
rables qu'ils étaient à la Congrégation et à l’œuvre de l’éduca- 
tion de leurs compatriotes, répondirent à 'l’unisson: ‘“ La 
chose n’est pas possible; car le gouvernement a décidé de ne 
donner qu’une université par province pour chaque dénomi- 
nation religieuse. Or cette université à été accordée, il y a à 
peine quinze jours, au Collège de Regiopolis, à la demande de 
l'abbé Angus McDonnell, de Sandwich. ” Noa un point inté- 
ressant à éclaircir. 

En 1837, l’évêque de Kingston, Mgr Alexandre McDonnell 
avait obtenu une charte légalisant le collège de Regiopolis. 
Le conseil d'administration se composait de l’évêque de Kings- 
ton lui-même, de son Coadjuteur Mgr Gaulin, des abbés Angus 
MeDonnell, de Sandwich, John Cullen, de Bytown, des laïques, 
MM. John Elmsley, de Toronto, et Walter MeCuniffe, de Kings- 
ton. (Statuts du Haut-Canada 1837.) 

C'était une institution catholique, anglaise et d’allure 
provinciale. Catholique:—la charte le spécifie formellement; 
anglaise: le milieu tant ecclésiastique que civil, la langue, la 
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nationalité des directeurs, le démontrent clairement; d’allure 
provinciale: on a dû le remarquer, l’évêque s’adjoint des prêtres, 
des laïque triés entre mille, choisis aux quatre coins de la pro- 
vince. 

Or il vint à l'esprit des éducateurs de Régiopolis la pensée de 
solliciter du parlement une charte universitaire. C’était excel- 
lent et on lit dans les statuts du Canada de 1866 que les cham- 
bres canadiennes accueillirent favorablement la demande. 


Le collège catholique, anglais, d’allure provinciale de Régio- 
polis, devint l’Université de Régiopolis. C’est à cette occasion 
que les chambres posèrent le principe d’une université par pro- 

vince pour chaque dénomination religieuse. C’étaient afir- 
mer par le fait même et on ne peut plus catégoriquement le 
caractère provincial de l’Université catholique de Régiopolis. 

Les maîtres du Collège d'Ottawa allaient done se heurter 
contre un principe et un fait. Dans cette occurrence critique, 
ils eurent recours à la dernière des ressources parlementaires, 
à l'opposition, Monsieur Aimé Dorion, chef des libéraux- 
démocrates et Monsieur Luce Letellier de Saint-Just, sénateur, 
prirent l'affaire en main et promirent de la mener à bonne fin. 

Monsieur Letellier exposa la cause des Pères Oblats une 
heure et demie durant devant le Conseil Législatif. La popu- 
lation régionale, dit-il en substance, composée de Canadiens- 
Français et d’Irlandais a besoin d’un clergé et d’hommes de 
professions libérales qui sachent parfaitement le français et 
l'anglais. Et les conseillers législatifs opposés au bill de répé- 
ter leur vieux refrain, de soutenir que la question avait été 
réglée par le gouvernement et qu’il ne serait accordé qu’une 
Université par province pour chaque dénomination religieuse. 
Monsieur de St-Just ne se tenant pas pour battu répliqua que 
c'était parfait en règle générale: mais il n’y avait pas de règle 
sans exception; puis s'élevant à des considérations d’ur ordre 
supérieur, il prétendit que la capitale d’un état avait droit à 
une université, même à une umwversité bilingue, lorsque la 
constitution reconnaît deux langues officielles. C’est une 
nécessité et un devoir civique pour les députés, les traduc- 


L'UNIVERSITÉ D'OTTAWA | 11 


teurs de la loi, les fonctionnaires publics, de connaître le lan- 
gage du peuple dont ils sont les mandataires. ‘Or, combien 
y a-t-il de collèges au Canada où l’on enseigne pratiquement 
le français et l’anglais? Aucun, si l’on excepte celui d'Ottawa. 
Favorisons donc cette institution; rendons lui possible la 
réalisation de son noble but si en harmonie avec les besoins 
des deux races de la future confédération: pour cela, accor- 
dons lui une charte universitaire. (Lettre du R. P. Lavoie.) 

MM. Dorion et autres apportèrent à peu près les mêmes 
raisons devant l’Assemblée Législative. 

Le bill passa aux deux chambres sans changement subs- 
tantiel. Il fut sanctionné quelque temps après par le repré- 
sentant de la reine Victoria. 

Les Pères Oblats avaient doté Ottawa d’une institution où 
les Canadiens-Français et les Irlandais pourraient s’instruire 
chacun dans leur langue. 

Je conclus: la charte civile de l’Université d'Ottawa met 
sur un pied d'égalité parfaite le français et l’anglais, mieux, 
l'éducation française et l’éducation anglaise. 

Je me hâte d’ajouter que cette conclusion n’est pas tout à 
fait juste car les droits du français priment les droits de l’an- 
glais à l'Université d'Ottawa. Il est facile de s’en convaincre. 
La charte civile a-t-elle été sollicitée par {ous les catholiques 
de la Province de l'Ontario, ou pour les seuls catholiques anglans, 
ou pour les Canadiens-Français? Spécialement pour les Cana- 
diens-Français, et c’est uniquement à cause d'eux, Je ne dis 
pas uniquement pour eux, c’est uniquement à cause d'eux 
qu’elle a été accordée. En effet si elle eut été demandée dans 
l'intérêt des catholiques, le parlement l’eut absolument refusée 
en vertu du principe: une université par province pour chaque 
croyance religieuse: si, en faveur des catholiques anglais, il 
eut certainement répondu en pointant Régiopolis. On le 
savait bien au Collège d'Ottawa, sur ces deux terrains la lutte 
n’était pas possible, et’ du reste, on voulait doter d’une insti- 
tution supérieure les Canadiens-Français qui restaient comme 
tels privés de ce grand bienfait malgré la création de Régio- 
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polis.. Les chambres de l’union le comprirent et pour cette 
raison, la seule, en fin de compte, vraiment efficace, elles oc- 
troyèrent la charte. 

Et ce n’est pas par surprise qu’elles agirent ainsi. Non 
seulement le R. P. Lavoie avait exposé de vive voix les vraies 
raisons de la demande: mais encore un document ayant pour 
titre “statistical information ” avait été imprimé sur une 
petite feuille et distribué aux députés et aux conseillers légis- 
latifs, afin de les engager à voter l’érection civile de l’Université. 

Je cite et traduis la partie principale de ce précieux docu- 
ment. 


‘* The College is situated in the center of the country formed 
by the counties of Pontiac, Ottawa, Argenteuil, Vaudreuil, 
and Two-Mountains, in Lower Canada, and Lanark, Renfrew, 
Carleton, Prescott, Russell, Grenville, Stormont, Dundas and 
Glengary in Upper Canada. 

The population of these counties was according to the cen- 
sus Of 1860 263,179 of whom 75,272 were of French origin. 
The catholic population of the said district being then 132,391. 
The present population of these counties may be estimated 
at 353,791 à 35%, increase. This would give a French popu- 
lation of 101,617 or a catholic population of 177,727. 

This instutulion 1s particularly valuable to this section of the 
country particularly to the large French population, who without 
at, would in a measure be deprived of the advantages of superior 
COAAGOUTOTE VAN ANT EAN EN EE 


Ottawa, 21st July 1866. 
[TRADUCTION] 


Le collège d'Ottawa occupe le centre d’une région formée 
par les comtés de Pontiac, d'Ottawa, d'Argenteuil, de Vaudreuil, 
et des Deux-Montagnes, dans le Bas-Canada, et de Lanark, 
de Renïfrew, de Carleton, de Prescott, de Russell, de Grenville, 
de Stormont, de Dundas, de Glengary, dans le Haut-Canada. 

‘En 1869, d’après le recensement de cette même année, 
la population totale de ces comtés s'élevait à 263,179, la popu- 
lation catholique, à 132,391: la population d’origine française, 
à 15 012 

“ En admettant une augmentation de 35 pour cent (3597) 


[a] 
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on peut évaluer la population totale actuelle (1866) à 355,791 
la population catholique à 177,727: la population canadienne- 
française à 101,617. 


‘Cette institution (le Collège d'Ottawa) est particulièrement 
importante pour la nombreuse population française, qui, sans 
elle, serait en une certaine mesure privée des avantages d’une 
COUCALLON SUDENEUTE, NU RE EN 1 


Done, écrits, entretiens, statistiques, circonstances de temps 
et de personnes, tout précisait le sens de la démarche des 
autorités du Collège d'Ottawa. Les Chambres ne s’y méprirent 
pas. Elles votèrent la charte uniquement à cause des Cana- 
diens-Français, bien que non pas uniquement pour eux, et 
voilà pourquoi j'ai dit et je répète encore: les droits du fran- 
çais priment les droits de l’anglais à l’Univirsité civile d'Ottawa. 

Et l’on sait maintenant à quoi s’en tenir sur la valeur de 
l'affirmation: la charte civile à fait du Collège d'Ottawa une 
Université anglaise. | 

Nous arrivons au BREF Abpostolique. C’est au vénérable 
Archevêque d'Ottawa que revient l'honneur d’avoir pourvu 
le Canada central d’une université catholique. Il lui fallut 
supplier pendant dix ans le Pape et la Propagande. 

En 1879, nous trouvons une première instance de l’évêque 
d'Ottawa. 

En 1881, il réussit a obtenir l’appui des évêque de la province 
de Québec, comme le prouve le document suivant: 


Archevêché de Québec, le 26 février 1881. 


‘ Considérant que le Collège d'Ottawa a obtenu en 1866 du 
Parlement du Canada un acte d’incorporation par lequel il 
est revêtu des pouvoirs d’une université: 


‘ Considérant qu’en 1879, Sa Grandeur Mgr Duhamel, 
évêque d'Ottawa, a reçu par écrit de son Eminence le Cardinal 
Siméoni, Préfet de la Sacrée Congrégation de la Propagande la 
faculté pour le dit collège d’user de tous les droits civils acquis: 

“ Nous soussignés, Archevêque et évêques de la province 
ecclésiastique de Québec, reconnaissons pour Ce QUI nous con- 
cerne les dits pouvoirs et en approuvons l'exercice qui ne sau- 
rait nuire à l’Université Laval et dont on pourra attendre un 
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bon résultat, surtout lorsque le Saint-Siège aura permis la 
collation des grades en théologie, en droit canonique, ete, par 
le dit collège. 


(Signé) E. A., Archevêque de Québec. 
L. R., Evêque des Trois-Rivières. 
5 JEAN, Evêque de St-G. de Rimouski. 
if EDOURAD CHARLES, Evêque de Montréal. 
À ANTOINE, Evêque de Sherbrooke. 
s J. THomas, Evêque d'Ottawa. 
" L. Z., Evêque de St-Hyacinthe. 
6 Dom., Evêque de Chicoutimi. 


En 1882, l’évêque d'Ottawa, lors d’un voyage à Rome, fait 
de nouvelles instances. Parmi les documents qui concernent 
cette importante affaire, l’on trouve une supplique portant 
la date du 21 novembre 1888. 

Que demande l’Archevêque d'Ottawa au Saint-Siège en le 
suppliant d'élever son Alma Mater au rang d’Université Catho- 
lique? Il lui demande de la reconnaître comme université 
pour les fins des fondateurs. J'ai bien dit pour les fins des fon- 
dateurs. Il les connaissait ces fins, lui, l’élève, l’ami, le con- 
temporain des fondateurs et des maîtres du Collège et de l’Uni- 
versité d'Ottawa. Et ce n’est pas simple conjecture. Car 
voici ce qu'il écrivait à ce sujet, en 1902, dans un mémoire 
adressé à la Propagande: ‘“ La pensée de faire du collège d'Ot- 
tawa une Université Anglaise ne m'est jamais venue à l'esprit. 
Elle ne pouvait pas me venir, puisque la charte civile avait été 
accordée pour l'avantage des catholiques françans. 

Toute sa conduite dans cette affaire révèle bien aussi le fond 
de sa pensée. Il ne s’appuie pas sur l’épiscopat de l'Ontario 
mais sur celui de Québec. 

“Je n’a pas cherché, dit-il encore dans le même mémoire, 
l'appui des évêque de la Province d’Ontario, précisément parce- 
que l’Université d'Ottawa devait particulièrement offrir ses avan- 
tages aux élèves canadiens-français. ”” Les évêques Ontariens 
le comprirent si bien qu'ils s’abstinrent (Excepté Mer 
Cleary, archevêque de Kingston.) d’assiter aux fêtes de l’inau- 
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guration de l’Université et même il y en eut qui ne crurent pas 
devoir accuser réception du bref de l'érection canonique qui 
leur avait été communiqué. Le sens de telles abstentions 
n’était pas bien difficile à saisir. Aussi la voix de l’archevêque 
d'Ottawa, s’éleva-t-elle contre les prétentions du groupe irlan- 
dais dont le Canadian Freeman, journal catholique de Kingston, 
Ontario, se fit dès 1889 le héraut. Le Bref mentionnait expres- 
sément que les Statuts de l’Université devraient être envoyés 
à Rome afin d'y être examinés soigneusement avant de rece- 
voir la sanction apostolique. En les présentant lui-même, 
Mgr Duhamel s'exprime ainsi: ‘Il n’y a rien dans les Statuts 
qui vont être incessamment soumis à l'approbation du Saint- 
Siège, qui fasse de l’Université d'Ottawa une université an- 
glaise. “(Réponse à la Propagande, le 14 novembre 1890, 
citée dans le mémoire du 20 avril 1902.) Etait-ce clair? Quel- 
ques mois après, le 12 juin 1891, l’on expédiait les lettres 
d'approbation des Constitutions de l'Université. 


Cette preuve de fait se fortifie de toutes les raisons dont 
s’inspirait le digne pasteur d'Ottawa. Un évêque canadien- 
français, patriote sincère et grand apôtre paît dans un Jeune 
diocèse un troupeau dont la grande majorité est canadienne- 
française: en 1881, il y a 82,264 catholiques canadiens-français 
contre 45,669 catholiques de langue anglaise, et en 1891, deux 
ans seulement après l'érection canonique de l’Université, 
95,732 Canadiens-Français contre 32,164 Irlandais; va-t-il, 
brisant les sentiments les plus puissants du cœur humain et 
méprisant les premières obligations de sa charge épiscopale, 
demander une université qui ne satisfasse ni les aspirations 
de ses compatriotes, ni les besoins des âmes qu’il doit conduire 
dans les sentiers de la vérité? Il est, cet évêque, l’élève de 
maîtres français, de ce collège-là même qu'il s’agit d’honorer 
et dont il connaît parfaitement la nature intime; va-t-il le bou- 
leverser de fond en comble et supplier Rome de le déclarer 
anglais ? Evidemment non ; surtout si l’on se rappelle encore 
qu’il n’ignore pas que les catholiques de langue anglaise pos- 
sèdent Régiopolis. Qu'ils pensent done déraisonnablement 
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le contraire ceux-là seuls qui n’ont pas connu ou qui veulent 
oublier le patriotisme, les éminentes vertus sacerdotales, la 
prudence consommée de l’archevêque d'Ottawa. Non, Mer 
Duhamel n’a pas voulu faire de l’université civile d'Ottawa, 
une université catholique anglaise. L’épithète glorieux de 
catholique, que les ‘ Lettres apostoliques ? du 5 février 1889 
lui décernent, l'élève, l’anoblit sans la changer dans son essence. 
Elle à été, elle est et, nous l’espérons, elle restera une université 
catholique bilingue: mais ayant été accordée particulièrement 
‘pour l'avantage des catholiques français ? c’est à la Jeunesse 
de cette nationalité qu’elle se doit tout d’abord. 

Et l’on sait maintenant à quoi s’en tenir sur la valeur de 
cette assertion: le Bref Apostolique à fait du Collège d'Ottawa 
une Université Anglaise. 

Parvenu à la fin de cette courte étude des documents authen- 
tiques touchant la question actuelle, l’on est en droit de se 
demander où les tenants à tous crins de l’anglicisation ont 
découvert que le Parlement Canadien et Léon XIIT avaient 
expressément crée l’Université d'Ottawa pour les catholiques 
de langue anglaise. Assurément c’est justice de croire que les 
auteurs du Searchlight ne réflètent pas fidèlement la pensée 
de toute leur race: une ignorance aussi crasse ou une perfidie 
si carthaginoise ne peut être le fait que d’un petit nombre. 
Ignorants ou faussaires les hommes de cette trempe nuisent 
aux causes qu'ils soutiennent, car les esprits droits ont 
vite fait de discerner à leur ton le langage du Hhbelliste. 
Il faut quand même les démasquer et ils le sont dès que la 
vérité, rompant le silence, s’affirme au grand jour. Alors elle 
triomphe; les adversaires qui la frappaient dans l’ombre s’éva- 
nouissent à la lumière. Si le public connaissait la vraie nature 
de l’Université d'Ottawa, il n’aurait pas assez de mépris pour 
les auteurs de l'écrit diffamatoire et le poids de son jugement 
serait assez lourd pour contrebalancer les rêves peut-être bril- 
lants mais sans fondements que caressent certains esprits de 
meilleur aloi. 3 


Deurième [Partie 


L'ORIENTATION DE L'AVENIR 


La REVUE FRANCO-AMÉRICAINE, dans le numéro de décem- 
bre 1909, cite deux passages du fameux Searchlight. Le pre- 
mier extrait commence en ces termes: 

“Après avoir démontré comment le besoin d’un centre 
éducationnel pour les catholiques canadiens de langue anglaise, 
et l’excellence d'Ottawa comme centre d’une pareille institu- 
tion, ont été reconnus par l’autorité compétente dans l'octroi 
d’une charte élevant le Collège d'Ottawa au rang d’Université 
Catholique, il est maintenant dans l’ordre, etc ””..........., 

Le besoin d’un centre d'éducation pour les catholiques 
canadiens-anglais est reconnu. Nous ne le nierons pas, c’est 
par trop vrai. Ottawa est, dit-on, ce centre. C’est cette 
déclaration qu'ils s’agit d'étudier maintenant. Elle est bien 
catégorique. L’affirmation touchant la nature des chartes 
universitaires ne l’était-elle pas aussi ? Cependant elle n’a 
pu tenir devant la simple exposition du passé. La suite fera 
voir si nous nous trompons; mais, nous en avons la certitude, 
Ottawa n’est pas le centre naturel d’une université catholique 
exclusivement anglaise. 


PREMIERE PREUVE 
A.—Où l’on démolit les prétentions irlandäises. 


I 


Ottawa est le siège d’un archidiocèse dont l'immense majo- 
rité est canadienne-française. ‘Dans le diocèse d'Ottawa, 
il y a cinquante ans, les catholiques de langue française étaient 
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en minorité (15,246); les catholiques de langue anglaise, au 
contraire, étaient en majorité (23,690). Mais en 1901 (50 
ans plus tard), les catholiques de langue française sont la majo- 
rité (124,936); et ceux de langue anglaise ne sont plus qu’une 
minorité (32,539), à peine un cinquième de la population catho- 
lique du diocèse. 

Dans ces 8 dernières années (c’est-à-dire de 1901 à 1909), 
d’après les rapports annuels des curés, les catholiques de langue 


anglaise restent à peu près stationnaires (comme durant la 


première décade); mais ceux de langue française continuent 
de s’accroître comme auparavant: si bien qu'aujourd'hui, 
en 1909, les catholiques de langue française forment ample- 
mentles quatre cinquièmes de la population du diocèse d'Ottawa. 

Quelques-uns ont supposé que les catholiques de langue 
anglaise et ceux de langue française sont à peu près en nombre 
égal dans la partie du diocèse située dans l’Ontario: ils se 
trompent. 

Le recensement officiel de 1905 donne pour la partie onta- 
rienne du diocèse 58,883 catholiques canadiens-français sur 
une population totale catholique de 82,077. D’après le der- 
nier rapport annuel des curés (1909), le diocèse d'Ottawa, 
pour la partie située dans Ontario, compte 14,165 familles, 
dont 3,914 de langue anglaise et 10,251 de langue française. 

En 1909, le clergé du diocèse d'Ottawa se classifie comme suit: 

Clergé séculier:—125, dont 110 de langue panèAsS et 15 de 
langue anglaise. 

Clergé régulier: —141, dont 126 de langue française et 15 de 
langue anglaise (Réponse au Mémoire irlandais; RevuUE FRANCO- 
AMÉRICAINE, Août 1909.) 


IT 


La province ecclésiastique d'Ottawa se compose, outre le 
diocèse métropolitain, du diocèse de Pembroke et du Vicariat 
Apostolique de Témiscamingue. $Sa population globale, d’après 
le recensement de 1901, est de 201,501, dont 146,406 d’origine 
française et 55,095 de langue anglaise et de différentes natio- 
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nalités: soit une supériorité de 91,311 du côté des Canadiens- 
Français. 

Depuis 1901, l'augmentation de l’élément français catholi- 
que s’est continuée. Il n’y a donc pas lieu de craindre que les 
statistiques de 1911 n’affaiblissent sa position. 


IT 


Le territoire de la juridiction ordinaire de l’Université 
d'Ottawa, tel que délimité par le Bref Apostolique, comprend 
avec la province ecclésiastique d'Ottawa, celle de Toronto. 
Je cite et traduis. ‘ Volumus praeterea, ut Apostoliei Cancel- 
laru munere in eadem Universitate, Venerabilis Frater Archie- 
piscopus Ottawiensis et qui post eum futuri sunt in Archie- 
piscopali Sede, fungantur, atque ut ipse Archiepiscopus et 
successores ejus, necnon alii Provinciae Ottawiensis et Toron- 
tinae episcopi, qui Seminaria, Collegia, alaque hujusmodi 
instituta, praedictae Universitati aggregaverint, rectae Sanae- 
que doctrinae tuendae in eadem Universitate praesint. 
Potestatem denique facimus eidem Universitati, ut ad morem 
Lycei Magni Quebecensis, alumnos, qui in Seminarus, Colle- 
glis aliisque institutis ecclesiasticarum Provinciarum Otta- 
wiensis et Torontinae dumtaxat erudiantur, in numerum 
alumnorum suorum adsciscat eosque paribus ac caeteros 
Ottawiensis Lycei auditores favoribus prosequatur ”. ‘ Nous 
voulons que l’Archevêque d'Ottawa et ses Successeurs rem- 
plissent les fonctions de Chancelier Apostolique ; Nous 
voulons qu’ils veillent ainsi que les Evêques des Provinces 
ecclésiastiques d'Ottawa et de Toronto qui auront affilié leurs 
séminaires, leurs collèges, leurs autres établissements d’édu- 
cation à l’Université, à l’intégrité de la doctrine qui doit y 
être enseignée. En outre, nous concédons à l’Université, à 
l'instar de celle de Québec, le pouvoir de considérer comme 
siens et de leur accorder tout-à-fait les mêmes avantages, les 
étudiants des séminaires, des collèges et des autres établis- 
sements d'éducation situés dans les seules Provinces ecclé- 
siastiques d'Ottawa et de Toronto. ” 
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Or, des six diocèses: Ottawa, Pembroke, Témiscamingue, 
Toronto, Hamilton, London, attachés à l’Université par Rome, 
trois, Ottawa, Témiscamingue, London, possèdent une popu- 
lation dont la majorité est d’origine française; un, Pembroke, 
se compose de fidèles, en nombre à peu près égal, de race fran- 
çaise et de langue anglaise; deux Toronto et Hamilton, appar- 
tiennent à l’élément anglais. Encore faut-il ne pas oublier 
que même dans ces deux diocèses, l’on compte, 1901, 14,921 
catholiques canadiens-français et un nombre imposant d’Alle- 
mands. 

La population des deux provinces ecclésiastiques d'Ottawa 
et de Toronto s'élève à 364,472 dont 189,608 Canadiens-Fran- 
çais et 174,864 Anglais et autres: soit un surplus de 14,744 
en faveur de la nationalité canadienne française. 

Il est à noter que ces deux provinces ecclésiastique, ces 
deux-là seules (dumtaxat) constituent le champ naturel d’ac- 
tion de l’Université d'Ottawa, tel que l’a démarqué le Saint- 
Siège lui-même, dans le but évident de protéger l’Université 
civile de Régiopolis et de lui laisser la possibilité d’évoluer 
normalement. En passant, remarquons une fois de plus 
comme Rome est bien renseignée sur la situation. Voyons, 
en présence d’une telle restriction, qui oserait affirmer, la main 
sur la conscience, qu’elle ait voulu créer une université anglaise 
à Ottawa, quand il est notoire que ce n’est pas sa coutume 
de multiplier ou de se ménager les chances de multiplier ces 
sortes d'institutions, je ne dis pas dans une même province 
mais dans un même pays. 

C’est donc dans les deux provinces ecclésiastiques d'Ottawa 
et de Toronto qu'il faut se cantonner si l’on désire donner une 
solution équitable de la question. C’est la déplacer que de 
sortir de leurs Hmites. A ceux donc qui raisonnent dans ces 
conditions, il n’y a rien à répondre que le classique: nego sup- 
positum et conclusionem. 

Les cetholiques irlandais veulent avoir leur Laval: qui leur 
conteste ce droit ? Personne. Seulement, que leur Univer- 
sité Laval se fixe dans leur Québec, c’est-à-dire, dans le milieu 
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qui lui convient. Pourquoi n’utilisent-ils pas leur Régiopolis ? 
Pourquoi n’essaient-ils pas de développer le Collège de Saint- 
Michel de Toronto, au lieu de dépenser leurs meiïlleures res- 
sources dans une querelle qui tournerait au détriment des 
âmes, violerait la Justice et déchirerait les pactes civils et 
catholiques, s’ils triomphaient ? 

En vérité, de quoi peuvent-ils se plaindre ? Ils réclament 
à grands cris une formation nationale, entendez, à l'anglaise. 
Ils possèdent des maisons d'éducation et ils ne s’en servent 
pas. L'argent des catholiques canadiens-français a fondé 
une université à Ottawa où ils reçoivent un cours classique 
complet quileur est servi par des professeurs de leur mentalité 
et de langue anglaise; ils ne sont pas encore satisfaits. Mais 
enfin, est-ce que le beau zèle dont ils font retentir le pays, 
presque l’Europe entière et assurément Rome, ne cacherait 
que le secret désir d’écraser les Canadiens-Français ? jusqu’à 
présent, nous nous sommes refusés de le penser. Je me trompe 
de le dire tout haut, maïs ça ne tardera guère, si ces bons mes- 
sieurs continuent à vouloir nous ravir nos biens nationaux. 

C’est Achab que la convoitise aveugle. 


IV 


Nous allons maintenant par condescendance pour nos adver- 
saires déplacer la question: nous l’envisagerons au point 
de vue de la province d’Ontario. Aux deux provinces ecclé- 
siastique d'Ottawa et de Toronto, il faut ajouter celle de Kings- 
ton: Kingston, Peterboro, Sault-Sainte-Marie, Alexandria. Dans 
le diocèse du Sault-Sainte-Marie, les catholiques de langue 
anglaise sont à peine le cinquième () ; dans celui d’Alexandria 
à peine le tiers (4). La population catholique des trois pro- 
vinces ecclésiastiques situées dans l'Ontario atteint le chiffre 
de 481,294 dont 236,144 Canadiens-Français et 245,150 Anglais, 
Irlandais et autres. Ces autres, d’après le recensement de 1901, 
sont au nombre 53,167 (seulement dans l'Ontario), dont 40,- 
000 Allemands. Il reste donc 191,983 catholiques d’origine 
anglaise, irlandaise et écossaise contre 236,144 Canadiens 
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Français: soit une majorité de 44,161 en faveur de l'élément 
français. | 

L'on dira peut-être que la population globale des catholi- 
ques de langue anglaise et d’origine étrangère l’emportent sur 
celle des Canadiens-Français, le problème ainsi considéré se 
déplaçant à l’avantage des catholiques de langue anglaise. Il 
n’en est rien. ÂMathématiquement parlant, il manque, il est 
vrai, aux Canadiens-Françaïs 9,006 unités pour égaler le nom- 
bre de tous les autres catholiques réunis; malgré cela, nous 
afirmons qu’ils sont pratiquement, la majorité. Car enfin, les 
7,718 Sauvages, les 5,233 Italiens, les 216 Belges, soit 13,000 
Catholiques, que l’on trouve dans l’Ontario seulement, d’après 
le recensement de 1901 ne comptent pas beaucoup, j'imagine, 
dans l’église dirigeante de la province. 

Ces pauvres enfants des bois, ces nouveaux venus, quel con- 
cours actif apportent-ils dans l’organisation et la création des 
œuvres catholiques? Et puis, ce calcul repose sur le recensement 
de 1901; or l’on sait que l’élément irlandais et anglais décroît 
tandis que l'élément canadien-français monte rapidement. 
En outre, qui a jamais enseigné que les minorités une fois réu- 
nies, si toutefois il est permis de dire qu’un Irlandais, un Alle- 
mand et un sauvage font trois Irlandais, ont le droit de dépouiller 
le groupe le plus puissant et le mieux organisé? Enfin, est-ce 
que notre titre de premier possesseur et les garanties de la cons- 
titution ne nous donnent pas la préséance sur les immigrants, 
si honorables soient-ils, nouvellement débarqués au pays ? 


V 


L'on objectera peut-être encore que la population canadienne- 
française, telle que mentionnée, compte un certain nombre 
de fidèles de la Province de Québec. Nous limiterons sans 
crainte notre calcul à la seule province civile d’Ontario. En 
effet, si en 1901, les catholiques d’origine anglaise, écossaise, 
irlandaise s’élevaient à 178,466, tandis que nous ne somme 
que 158,671, aujourd’hui nous l’emportons ; car grâce à Dieu 
et à la ténacité de nos traditions ancestrales, l’immense majo- 
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reté de la population canadienne-française d'Ontario est encore 
catholique. Or, cette population atteint au moins deux cents 
mille âmes. 

Les raisons qui ont été apportées au paragraphe quatrième 
(IV) pour expliquer le sens de notre majorité s’appliquent 
très bien ici. ŒElles seraient singulièrement renforcées, si 
l’on établissait une comparaison entre les œuvres catholiques 
canadiennes-françaises et celles des catholiques irlandais. 
Sans contredit, les premières éclipsent passablement les secon- 
des. Les travaux de la dernière année publiés dans les jour- 
naux et les revues ne laissent subsister aucun doute à ce sujet 
dans les esprits droits. 


Ainsi en se basant sur la population catholique soit de Par-. 
chidiocèse d'Ottawa, soit de la province ecclésiastique d'Ottawa, 


soit des deux provinces ecclésiastiques d'Ottawa, de Toronto, 
soit .des provinces ecclésiastiques d'Ottawa, de Toronto, et 
de Kingston, soit enfin de la province civile d’Ontario, l’on ne 
peut affirmer honnêtement la convenance d'Ottawa comme 
centre éducationnel exclusivement ou principalement anglais, 
puisque, à tous ces points de vue, la majorité absolue ou rai- 
sonnablement entendue est canadienne-française. 


B.—Où l’on confirme la thèse canadienne-française. 


On est prié de remarquer les premier mots du titre: où l’on 
confirme. Il nous semble que tout ce qui a été dit Jusqu’ici 
a démontré solidement la thèse canadienne-française, mais 
nous ne croyons pas inutile de l’étayer maintenant d’une 
façon plus directe et plus positive. Nous disons donc que la 
conservation de l'Université d'Ottawa selon la nature de sa 
fondation est nécessaire à la race Canadienne-Française et à 
l'Eglise dans l’Ontario. 

Au point de vue national.— Il n’y a pas encore trente ans, 
nous n’étions que cent mille dans cette province ; aujour- 
d'hui nous sommes au moins deux cent mille. Certaines 
revues bien renseignées disent deux cent huit mille. La 
partie que l’on nomme le Nouvel Ontario sera vraisemblable- 
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ment acquise à l'influence française si ceux qui sont chargés 
par leur position sociale et leurs talents de veiller au dévelop- 
pement de leur race dans cette partie du pays le veulent avec 
constance. C’est un dire général et la crainte du protes- 
tantisme : une grande partie de la province d’Ontario devien- 
dra canadienne-française*#*Le faux système de colonisation 
dont les politiciens de Québec sont les protagonistes, pousse 
notre peuple vers les terres du Nouvel Ontario» A cette im- 
migration, qui se continuera encore quelque temps, il faut 
ajouter l’augmentation rapide et naturelle de notre nombre 
par la fécondité de nos excellentes familles canadiennes. Déjà 
nous disposons de la majorité en cinq comtés et bientôt dans 
onze autres. 

Au point de vue catholique.—C’est une vérité d'expérience, 
aux Etats-Unis et au Canada, pour le plus grand nombre des 
nôtres, la perte de la langue entraîne la perte de la foi. ‘ En- 
core que cela semble étrange, si l’on réfléchit que la langue 
est le véhicule des idées, des sentiments et des aspirations, 
l’on comprendra sans peine qu’en adoptant l’idiome d’une 
nation hérétique, qui ne manque ni d'éclat ni de prestige, 
l’on subisse un choc psychologique qui désagrège lentement, 
mais presque fatalement, les convictions religieuses ”. Cette 
perte est d'autant plus déplorable qu’elle affaiblit l'élément 
même qui est la force du catholicisme dans l'Ontario. Les 
Irlandais avouent que 75 pour cent des catholiques de leur 
nationalité ont perdu la foi dans les petits centres ontariens. 
Précisons. Le nombre des catholiques de langue anglaise a 
décru de 1891 à 1901 dans les provinces ecclésiastiques an- 
glaises de Kingston et de Toronto, de 4,257 unités. Préci- 
sons encore. Les diocèses de London et d’Alexandria ont 
diminué dans le même temps de 7,993 catholiques de langue 
anglaise ; celui du Sault-Sainte-Marie, de 1901 à 1904, d’après 
le recensement des curés et des missionnaires de 372. 

Par contre, voici notre marche progressive ; Ottawa, Lon- 
don et Alexandria, de 1881 à 1901, accusent une augmen- 
tation de 61,900 ; le Sault-Sainte-Marie, de 1901 à 1904, de 
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5,477. Mgr Cleary avouait lui-même à la Propagande, en 
demandant l'érection de la province ecclésiastique de Kings- 
ton (1889) que, sans l'influence des catholiques de langue 
française, la population catholique de son diocèse aurait subi 
une diminution bien autrement déplorable. Ce sont donc les 
catholiques de langue française qui empêchent le catholi- 
cisme de décroître dans la province d’Ontario. Non-seule- 
ment ils le maintiennent ; mais encore ils en constituent le 
groupe le plus nombreux : nous l’avons vu. L'avenir, un 
avenir brillant est à nous en cette partie du pays, si seulement 
nous le voulons. 


Un groupe aussi imposant n’a-t-1l pas droit à un établisse- 
ment d'éducation supérieure ? S'il ne le possédait déjà, 
les orangistes, les protestants, les catholiques irlandais entre- 
prendraient tout pour l’empêcher de l’obtenir. Ce n’est pas 
de l'invention. Il nous a été donné d’entendre le concert 
discordant des journaux jaunes et du “Catholic Register ” 
de Toronto ligués contre nos justes réclamations. Pas plus, 
cependant, dans l’Ontario qu'ailleurs, on ne pourra sauve- 
garder notre peuple sans une institution d’enseignement 
supérieur où la elasse qui désire s’instruire ira puiser, avec la 
connaissance de sa langue et de son idéal, les principes caré- 
tiens. Notre jeunesse serait-elle obligée de fréquenter une 
institution catholique irlandaise ? En perdant sa menta- 
lité, elle perdra aussi la foi. Le livre qui sera publié prochaï- 
nement sous les auspices du Comité permanent du Congrès 
d'éducation des Canadiens-Français d’Ontario le démontrera 
abondamment. Fréquentera-t-elle une université anglaise 
protestante ? Sa foi minée lentement s’étiolera, périra et 
et avec elle sa langue. L'existence de notre peuple dépend 
à la fois de sa langue et de sa croyance, ces deux cœurs qui 
le viviñent et le rendent doublement vulnérable. Quelque 
soit celui que l’on blessera, le résultat final sera le même : 
Sa disparition comme groupe distinct dans Ontario, avec, 
pour conséquence, l’amoimdrissement du catholicisme dans 
cette province. 
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On a dit que nos jeunes gens pouvaient suivre les cours de 
Laval. Sans doute, c’est possible. Mais on s’instruit de 
préférence chez soi surtout lorsque des avantages spéciaux 
sont attachés au ‘ Home ” qui ne se trouvent pas à l’étran- 
ger. Les nôtres ont besoin de la connaissance de l’anglais 
pour gravir l'échelle sociale en terre ontarienne. Par con- 
séquent, ce n’est pas à Québec ni à Montréal qu’ils doivent 
recevoir leur instruction. 

Ce qu’il importe souverainement, c’est done de sauver 
du naufrage l’œuvre des Guigues, des Duhamel et des pre- 
miers Oblats de Bytown, afin d'assurer au groupe canadien- 
français d'Ontario le grand bienfait d’une éducation nationale. 
Ce sera le conserver à notre race et à la religion et consolider 
l’œuvre de l’Eglise dans le Haut-Canada. 


DEUXIEME PREUVE 
A.—Où l’on continue à démolir les prétentions irlandaises. 


Avant d'entreprendre le développement de ce nouvel argu- 
ment, nous nous croirions obligés de demander l’indulgence 
de nos lecteurs, si nous n’avions la certitude qu’ils impute- 
ront aux termites qui nous rongent les ratiocinations qui 
vont suivre. En effet, c’est ratiociner que de continuer à 
démontrer ce qui saute aux yeux : la nature de l’Université 


d'Ottawa et l'orientation qu'il lui faut donner, vu son milieu 


social, ressortent clairement de tout ce qui a été dit dans les 
pages précédentes. Toutefois il reste, pour soutenir les pré- 
tentions irlandaises, un dernier étai. Nous voudrions l’éprou- 
ver à son tour. Pour cette raison, à moins que nous nous 
méprenions fort, il ne sera pas trop désagréable de nous lire 
encore un peu. Qui sait que les logiciens, les probes par 
excellence qui nous combattent dans l'ombre sont—oh ! 
assurément ils l’ignorent—des Byzantins ? Eh bien! oui, 
des Byzantins. Vous l’allez voir. 

Donc nos tenants de l’anglicisation prétendent que la ville 
d'Ottawa est de droit le centre éducationnel anglais préci- 
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sement à cause de son titre de capitale. Voici leur argu- 
mentation. 

Le Canada est une colonie anglaise ; donc, dans ce pays, 
l'avenir est au catholicisme anglais. Ottawa est la capitale 
du Canada ; donc elle doit être le siège de ce catholicisme 
anglais, et cela immédiatement : c’est mauvaise tactique 
que d’étayer un ordre de choses destiné à disparaître ; le plus 
sage, c’est de hâter sa destruction. ”? 

L'argument dénote pour le moins un sens apostolique 
curieux ; mais, sans nous occuper de ses auteurs, disséquons- 
le un peu lui-même. 

Premièrement. Le Canada est la colonie d’une métropole 
anglaise ; donc, dans ce pays, l’avenir est au catholicisme 
anglais. En d’autres termes : fils de Champlain, votre belle- 
mère est anglaise ; donc, c’est d’elle que vous devez appren- 


dre, et dans sa langue, votre catéchisme catholique. Ce nr 


n'est pas trop mal pour une marâtre protestante ! Rire à 
part, il m'est avis que, en général, pour inférer d’un tel anté- 
cédent un tel conséquent, il est nécessaire de distinguer et 
de distinguer encore. Nous nions dans l’application présente 
la légitimité de la conclusion : car la conséquence repose sur 
un préjugé historique. 

De ce que le Canada est colonie de l’empire britannique 
conclure que l’avenir de l’Eglise canadienne dépend de l’an- 
glicisation de son catholicisme, c’est évidemment vaticiner 
la disparition de la race française en Amérique. Il n’y a 
pas beaucoup d'indices sur lesquels on puisse baser un tel 
avancé. Le peuple qui à su résister aux persécutions san- 
glantes aux hostilités sournoises des vainqueurs, alors qu’il 
n’était qu’une poignée, n’a rien perdu de sa vigueur ; le réveil 
qu'il nous est donné de contempler actuellement n'indique 
pas précisement qu’il est menacé de mort prochaine. Avant 
d'abandonner la voie tracée par les enseignements de l’histoire 
pour s’aventurer dans une route toute différente, il faudrait 
bien savoir si nos voyants s’instruisent à l’école du Saint- 
Esprit, ou s’ils ne sont pas du nombre de ceux qui prophétisent 
en leur nom et pour leurs seuls intérêts. 
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Du reste, qui sera l’apôtre du catholicisme anglais ? L’An- 
gleterre ? Mais depuis plusieurs siècles, l'Angleterre à tou- 


nisme et à cette heure où elle enferme ses colonies dans le 
réseau de l'impérialisme, elle noue des alliances avec les gou- 
vernements ennemis de l'Eglise : La France et l'Italie. 
Les catholiques anglais ? De longtemps leur zèle aura assez 
à faire dans le Royaume-Uni. Les catholiques irlandais 
du Canada ? Le penser est une ironie. Si l’on en croit les 


sociologues qui ont cherché à déterminer le rôle des. races” 


dans l’œuvre divine de l’Eglise, il semble, ‘ tel que l’histoire 
le constate, d’une manière générale, que, ni la sainteté, n1 
les connaissances théologiques n’ont fait dé Saint-Gall, de 
Saint-Kilian, d'aucun missionnaire irlandais, de véritables 
organisateurs. Déjà le rapide tableau de leur œuvre a pu 
nous le persuader. Elle méritait vraiment d’être jugée comme 
il suit par le cardinal Hergenroether : Essais isolés, incon- 
sistants, auxquels manquait l’unité de direction et une base 
solide ”. (M. B. Schwalm, des Frères Prêcheurs cité par la 
Revues FRANCO-AMÉRICAINE, Septembre, 1909.) | 
C’est un fait incontestable : en Amérique, les Irlandais 
ne conservent pas leurs fidèles. Quant à ce qui concerne 
le Canada, la vérité de cette affirmation ressortira du présent 
mémoire. Je ne puis toutefois omettre un détail vu son 
actualité. D’après le recensement de 1901, les catholiques 
du diocèse de London, Ontario, s'élèvent à 59,384, dont 28,- 
281 Canadiens-Français et 31,103 Irlandais et autres. D’après 
le “Catholic Directory ” de Toronto, 1910, les catholiques 
du même diocèse sont au nombre de 57,500, dont 31,100 
Canadiens-Français et 26,400 Irlandais et autres. Donc 
les Canadiens-Français ont augmenté de 2,819, les Irlandais 
diminué de 4,703.—Pour ce qui est des Etats-Unis, voici ce 
qu'écrivait, 1l y a pas longtemps, Monsieur l’abbé Kelley, 
le président de la “Church Extension Society ” : ‘“ Après 
‘60 ans d'immigration des pays catholiques de l’Europe, nous 
n'avons aux Etats-Unis que 12 à 15 milhons de catholiques, 


%, 


jours compté parmi les plus ardents propagateurs du maçon-" 
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quand les statistiques démontrent que nous devrions en avoir 
30 millions.” | 

Si l’on en croit l’annuaire catholique de Milwaukee, en 
1909, il y a une perte de 270,000 catholiques aux Etats-Unis. 
Le fait est consternant. Nous nous affigeons avec nos frères 
irlandais : car les transfuges portent dans le camp ennemi 
un caractère qui est le nôtre. Mais enfin nous ne pouvons 
ne pas protester contre leurs envahissements et abandonner 
l'Eglise canadienne à leurs mains. 

Il n’est donc pas encore bien clair que l’avenir soit au catho- 
licisme anglais au Canada. 

Deuxièmement. Ottawa est la Capitale du Canada ; 
donc elle doit être le siège du catholicisme anglais. 

Il y à ici une erreur en matière disciplinaire. L'institution 
divine du Christ ne repose pas sur les combinaisons fragiles 
de la politique humaine. On ne saurait trop protester contre 
cette façon de raisonner qui consiste à déterminer le rang 
d’un évêché par le rang politique de la ville qu'il occupe. 
Les canonistes de Byzance ne raisonnaient pas autrement. 
Parce que Constantinople était la nouvelle Rome, la capitale 
de l'empire, il fallait à son patriarche telle juridiction, tel 
privilège. En serrant le principe, l’on devait fatalement 
reconnaître le premier rang à l’Eglise byzantine, une fois 
que Rome tombée au pouvoir des barbares ne mériterait 
plus le titre de première ville impériale. La suite ft bien 
voir que les Grecs savaient être logiques. 

Aussi bien, jamais plus mauvaise raison humaine ne pou- 
vait être alléguée par nos Irlandais à l’appui d’une cause qui 
relève du domaine surnaturel. 

Il y a une différence, disait Saint-Léon aux grecs ambi- 
tieux de son temps, entre l’ordre temporel et l’ordre ecclé- 
siastique ; et le rang élevé d’une église n’a pour cause que 
son origine apostolique, c’est-à-dire sa fondation par les apô- 
tres. En étendant ce principe, c’est à Québec que revient 
l'honneur d’être appelée l’'Eglise-Mère du Canada puisqu'elle 
l’a desservi spirituellement seule Jusqu'en 1818 et qu’elle à 
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fondé elle-même les premiers diocèses qui le divisèrent reli- 
gieusement. 


Nous l’admettons volontiers : il convient que le centre 
d’une église nationale soit la ville gouvernementale du pays 
à cause de l’influence à exercer et de la protection à obtenir. 
En fait, c’est ce que nous avons vu un peu toujours et partout 
chez les nations catholiques. Mais si l'Etat devient héré- 


tique ou athée, s’il ne remplit plus son rôle de protecteur 


de l'Eglise, ce bouleversement fondamental change considé- 
rablement ses rapports pratiques avec la société religieuse. 
Ceux qui prônent sur tous les toits que la ville d'Ottawa est 
la capitale d’une colonie anglaise et protestante ne s’aper- 
coivent donc pas qu’ils la placent au rang des capitales aca- 
tholiques et qu’ils détruisent par le fait même le peu de valeur 
de leur argumentation ? Peut-être est-ce le zèle des âmes 
qui les pousse à vouloir s'établir dans un centre hérétique ? 
Certes, un tel mobile les rendrait les imitateurs des apôtres. 
Mais avant de rêver la conversion du protestantisme, les 
Irlandais devraient bien veiller à leur propre conservation. 


Concédons que, même dans un pays protestant, il soit 
convenable de fixer la tête de l’église dans la Capitale. Il 
y faudra sans doute concentrer les forces vives qui consti- 
tuent vraiment le catholicisme du pays. Or quels sont ceux 
qui ont formé et forment encore principalement l’église cana- 
dienne ? Les Canadiens-Français. Leur nombre atteint, 
1,666,000 tandis que les Irlandais ne dépassent pas 430,000. 
En fait d'œuvres, ils n’ont pas encore d’émules, voire même 
de véritables coopérateurs. - Ainsi la capitale leur appartient 
en vertu du principe posé par les catholiques irlandais eux- 
mêmes. Soit donc Ottawa la capitale religieuse du pays ; 
mais la capitale du catholicisme vivant, c’est-à-dire du catho- 
licisme canadien-français. Il n’y aura rien à changer ; il ne 
sera pas nécessaire de violenter les fidèles, n1 d’intriguer auprès 
des puissants du siècle et de l'Eglise. Les Canadiens-Fran- 
çais possèdent la capitale absolument par les œuvres catho- 
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liques, presque complètement par le clergé et aux deux tiers 
par les fidèles. 


Ainsi pas plus en considérant la question par rapport à la 
Puissance qu’en la restreignant à la seule Province d’Ontario, 
l’argumentation irlandaise ne résiste à l'examen. Le moyen 
alors de réclamer une université exclusivement anglaise à 
Ottawa ! 


A 


C.__Où l’on continue à confirmer la thèse canadienne. 
française. 


Le même aspect général qui réduit à néant les ambitions 
de nos adversaires renforce encore la thèse des Canadiens- 
Français, tant au point du vue national qu’au point de vue 
catholique. 


Au point de vue national.—I1l y a dans la Puissance du 
Canada quatre groupes français, le groupe des Acadiens, 
les Canadiens-Français de Québec, ceux d’Ontario et ceux 
de l’Ouest. Si les Canadiens-Français de Québec dorment 
en partie, il n’en est pas ainsi des Acadiens et des Canadiens- 
Français d’Ontario et même, en certains endroits de l’Ouest. 
Les Acadiens reconquièrent leurs vieilles provinces sûrement. 
Leur organisation sociale, leur presse, leur garantissent le 
succès final dans un avenir assez rapproché. Les Canadiens- 
Français d’Ontario viennent d'ouvrir une ère nouvelle dans 
la lutte de leurs revendications. Il n’y à pas à le mettre en 
doute, le Congrès du 18 janvier 1910 portera d’heureux fruits 
et obtiendra la reconnaissance de bien des droits jusqu'ici 
méconnus. Sinon, un second congrès, éelui de 1912, saura 
parler avec plus de fermeté et montrer qu’on ne viole pas 
impunément la Constitution et les lois naturelles et divines 
qui régissent les peuples. Les Canadiens-Français de l’Ouest 
se sont comptés lors de la bénédiction de la cathédrale de 
Saint-Boniface. 

Stimulés par l'exemple de leurs frères d’Ontario, de même 
que de leurs co-provinciaux, les Allemands, les Polonais et 
les métis, qui tiennent leur congrès et réclament avec fierté 
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des écoles catholiques et nationales, ils sauront eux aussi, 
à leur tour, s’assembler et faire entendre à qui de droit leurs 
griefs et leurs légitimes revendications. Au moins il faut 
espérer et au besoin provoquer un tel mouvement. 


Le réveil national réel auquel il nous est donné d'assister, fait 
revivre toutes les nobles ambitions et les espérances de notre 
race ; une puissance française, commençant sur les bords 
de l'Atlantique avec les Provinces maritimes acadiennes, 
occupant la province de Québec, rejoignant par le territoire 
ontarien-français une partie de l’ouest, avec, pour voisins 
du sud, les beaux Etats franco-américains de la Nouvelle- 
Angleterre. C’est un beau rêve, dira-t-on peut-être, mais 
c’est un rêve appuyé sur la réalité et nous mentirions à notre 
race, si, au lieu de tout disposer dans le dessein d’arriver à 
ce but, nous laissions à la Providence seule le soin de délimiter 
le lopin qui constituera un Jour l’héritage de chacune des races 
qui se disputent le nord de Amérique, notre patrie à nous 
Canadiens-Français. 

Au point de vue catholique. — Ki notre race est l’apôtre 
du catholicisme dans lOntario, elle l’est aussi dans toute la 
Puissance du Canada. 

‘Chez nous, le catholicisme et la langue française ont 
toujours été inféodés l’un à l’autre si bien que partout où 
croît et se développe la race française, le catholicisme croît 
et s'étend avec elle, et que partout où elle perd son influence, 
le catholicisme déchoit avec elle ou du moins semble perdre 
toute sa force d'expansion et de conquête, et réciproquement. 
C’est le fait patent, indéniable qui s’accuse dans toutes les 
statistiques officielles. ” (Nouvelle-France, novembre, 1909.) 

Je l’ai déjà démontré pour la province d’Ontario, descen- 
dons dans les provinces maritimes. : De 1881 à 1901, la popu- 
lation catholique anglaise à subi une diminution de 3,646 
dans les provinces ecclésiastiques contenues dans les provinces 
civiles de la Nouvelle-Ecosse, du Nouveau-Brunswick, et de 
l’Ile du Prince Edouard. Le groupe français, au contraire, 
a augmenté dans le même temps de 31,966. Supposons que 
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le mouvement de la diminution et de l’augmentation aït été 
le même depuis 1901, les statistiques de 1911 devront enré- 
gistrer 159,341 catholiques anglais et 197,644 catholiques 
français, là encore, done, l’avenir du catholicisme est en des 
mains françaises. Car si, en dépit des tracasscries que l’on 
sait, le peuple martyr acadien à gagné tant de terrain, que 
fera-t-il donc quand il aura des évêques de sa nationalité 
à sa tête ? 

Il est inutile de parler de l'Ouest. Les catholiques anglais 
sont encore trop peu nombreux pour mériter notre attention. 
Il serait plaisant, de dire que les catholiques d’origine anglaise 
du diocèse d'Ottawa ont augmenté de 1881 à 1901 de 3,305, 
sous la direction d’un évêque et d’un clergé français. 


Je conclus done et j’affirme, pour la Puissance du Canada 
comme pour la Province d’Ontario : l'avenir du catholicisme 
est entre des mains canadiennes-françaises. 


En deux mots, voilà notre rêve : que le peuple canadien 
devienne une nation puissante, qu’il demeure toujours in 
tre et qu’il soit à l’occasion le défenseur de l'Eglise. 

Qu'on nous permette maintenant de rappeler une vérité 
d’évidence mathématique : négliger sciemment les parties 
d’un tout, c’est abandonner le tout à la désagrégation, à la 
ruine. Pour nous qui désirons sincèrement assurer à notre 
race sa survivance en Amérique, le devoir du moment, c’est 
par conséquent de fortifier les groupes canadiens-français, 
de créer ou d’affermir les œuvres provinciales en vue de la 
nation, en vue de ce que je nommerai la ‘“ Confédération 
Franco-Américaine ” 

Fort de ce principe, je dis done qu’il importe de conserver 
et de développer la langue et la foi des nôtres dans Ontario, 
si l’on veut que ce groupe contribue pour sa part à l’accroïisse- 
ment du Canada français et par suite du catholicisme fran- 
çais sur qui repose principalement l'avenir de l'Eglise en 
Amérique. | 

: Or, pour conserver et développer efficacement et de manière 
à lui assurer l'avenir un peuple, surtout un peuple exposé 
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à des dangers constants à cause de son contact quotidien - 


avec une race étrangère, il lui faut des écoles primaires, secon- 
daires et supérieures nationales. Donc pour conserver et 
développer efficacement et de manière à lui assurer l’avenir 
notre groupe ontarien, il lui faut des écoles françaises pri- 
maires, des collèges classiques, et une université. C’est si 
évident que les douze cents délégués des 205,000 Canadiens- 
Français d’'Ontario ont résolu de concentrer leurs efforts sur 
la question des écoles. Il demanderont à la législature pro- 
vinciale des écoles primaires bilingues officielles. Pour répon- 
dre aux besoins de l'instruction secondaire, notre collège 
classique est 13. Pour ce qui est d’une institution supérieure, 
il y a notre Université civilement et catholiquement destinée 
spécialement aux Canadiens-Français. Si cette institution 
n'existait pas, il faudrait tout entreprendre pour la créer, et 
nous savons fort bien que, dans les circonstances actuelles, 
aucune manœuvre ne pourrait obtenir un tel bienfait pour 
notre race dans Ontario. À la difficulté qu’il y aurait d’ébran- 
ler la députation anglaise et en majorité protestante, se join- 
draient les jalouses ambitions de nos frères catholiques irlan- 
dais pour qui la charte civile de 1866 qui élève le collège de 
Régiopolis au rang d’université signifie maintenant prise de 
possession de l’Université d'Ottawa. C’est donc un devoir 
pour tous ceux qui s'intéressent à notre accroissement dans 
Ontario de maintenir intacte notre Université, 

Ainsi pour conserver et développer notre groupe dans 
Ontario, il faut obtenir des écoles primaires bilingues officielles, 
il faut à notre collège classique toute son importance, il faut 


utiliser notre Université autant que faire se peut dans son 


vrai sens, tout prévoir, tout entreprendre pour qu’elle demeure 
catholique et spécialement, quoique non pas exclusivement, 
canadienne-française. 

Ce système complet d’enseignement assurera l’avenir à 
notre race et à notre foi dans Ontario ; conséquemment, 
il accroitra le Canada français, le conservera au catholicisme 
et lui rendra possible son rôle d’apôtre en Amérique. Au 


% 
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contraire, n’exigeons pas, ne Conservons pas Ce qui est requis 
pour l’enseignement de notre groupe, l'inverse se produira : 
adieu notre groupe canadien-français d’Ontario et, par suite, 
les espérances sur une partie de l’ouest isolé ; adieu accrois- 
sement du Canada français ; adieu influence de l'Eglise fran- 
çaise au Canada et, avec elle, si, nous basant sur l’histoire, 
nous voulons être logiques jusqu’au bout, adieu la prospérité 
du catholicisme en Amériqne. | 

Il semblerait étrange à un œil superficiel et peu au cou- 
rant de la situation que l’avenir de notre race et de notre foi 
repose sur cette question d'apparence secondaire : l’existence 
d’une université catholique et spécialement canadienne- 
française, au Canada central. Les raisons exposées montrent 
bien, il me semble, la justesse du point de vue et ne le 
corroborent que trop ; aux efforts secrets et publics déployés 
par une certaine race pour nous enlever ce poste, qui ne sait 
que ces sortes d’ambitions découvrent d’instinct l’endroit 
où le coup peut être mortel. 

Au reste nous ne tenons pas à ce que la perte de l’Université 
d'Ottawa soit un coup absolument fatal. Il est possible 
que non : toutes les blessures ne tuent pas ; toutes affaiblis- 
sent cependant. Les plaies béantes par où le meilleur de notre 
âme nationale s'écoule ne sont-elles pas déjà assez nombreu- 
ses ? Notre bannissement de l’Université d'Ottawa serait 
la continuation du dépècement de notre race commencé 
depuis longtemps par les vainqueurs, continué depuis un quart 
de siècle par les politiciens persécuteurs ambitieux ou faibles, 
secondés aujourd'hui par les Irlandais catholiques. Quand 
la Province de Québec aura été cernée de tous côtés, ses Jours 
seront comptés. 

Assisterons-nous impassibles au complot qui se trame con- 
tre notre race ? L'avenir des nôtres et celui du catholicisme 
dans l'Ontario et dans toute la Puissance exigent la conser- 
vation d’une université catholique et française au Canada 
central, laisserons-nous cette institution passer entre des 
mains étrangères qui la détourneront de son but et de sa vraie 
nature ? 


ne 
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TROISIEME PREUVE 


> 


Il est une autre considération sur laquelle nous désirons 


attirer quelque peu l'attention. 
Le Canada est réellement, par droit de fondation et par 


droit de conquête, un pays bilingue, un pays qui reconnaît 


dans sa constitution comme langues officielles : la française 
et l'anglaise. Qu'il ait des institutions: scolaires exclusi- 
vement françaises, exclusivement anglaises, rien d’étrange 
en cela: la diversité de sa population le requiert. AS 

Les relations entre deux races appelées à vivre ensemble 
sans se fusionner demandent qu’une partie du clergé, du 
monde politique et éommercial parle les deux langues. L’os- 
tracisme de l’un ou de l’autre mettrait dans un état de souf- 
france le ministère des âmes et l’administration de la chose 
publique. 

Si le Canadien-Français, pour répondre à la nécessité 
qu'il y a d'apprendre l’anglais, fréquente une maison d’édu- 
cation anglaise, il sera privé de sa formation raciale. Aïnsi 
du jeune homme de langue anglaise s’instruisant dans. un 
établissement tout à fait français. N'est-ce pas alors une 
sorte de nécessité sociale pour un pays comme le nôtre de pos- 
séder des institutions d'enseignement bilingue où se donnent 
à la fois une éducation française et une éducation anglaise, 
c’est-à-dire, où un certain nombre d'élèves de chaque groupe 
ethnique peuvent recevoir l’entraînement qui leur est propre 
et acquérir en même temps l’idiome étranger sans courir des 
risques d’entamer sérieusement leur mentalité ? 


À quoi sert de se le dissimuler ? La fréquentation d’un 


collège anglais offre de réels et de sérieux dangers aux Cana- 


diens-Français. L’étroitesse et le fanatisme irlandais à leur 


égard ne sont pas de nature à les rassurer: La race qui refuse” 


aux Acadiens un évêque de leur nationalité, qui détient contre 
la justice les diocèses du Sault-Sainte-Marie, d’Alexandria, 
de Burlington, de Portland, qui essaie de s'emparer de l’ar- 
chidiocèse d'Ottawa et de détourner au profit de son égoïsme, 
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de ses jalousies et de ses ambitions l'Université catholique 
et française de la capitale du Canada, n'accordera jamais 
à nos jeunes gens dans une maison où elle sera maîtresse ce 
qu'ils sont en droit d'exiger, afin de se développer et de se 
cultiver dans le sens de leur type naturel. Le voulut-elle, on 
pourrait douter qu’elle le puisse. 

Les catholiques irlandais du pays n’ont rien fait Jusqu'à 
ce jour pour la cause de l'éducation. Un peu de statistiques 
fera ressortir la portée de notre déclaration. Nous cueillons 
ces données dans le Canada ecclésiastique de 1910. 


I 


PROVINCE D’ONTARIO 


Et 


. Archidiocèse de Toronto. Collège de Saint-Michel. Pro: 
fesseurs : 13 Pères et 4 laïques ; 277 élèves dont 150 
pensionnaires. 

. Diocèse de London. Collège l’Assomption, Sandwich. 
Professeurs : 9 Pères. Le nombre des élèves n’est pas 
indiqué. En 1902, il était de 150. 

. Diocèse de Hamilton. Collège Saint-Jérôme, Berlin. 
Professeurs : 11 Pères. En 1902; 100 élèves. 

4. Archidiocèse de Kingston. Collège de Régiopolis. Pro- 
fesseurs : 4 prêtres, élèves 100. 


NN 


CO 


Il est à remarquer que l'établissement de Saint-Michel de 
Toronto, qui remonte à 1851, est aû à Monseigneur de Char- 
bonnel, un Sulpicien français promu au siège de cette ville 
en 1850. Dès 1852, le nouveau collège est confié à une Con- 
grégation venue d'Europe, la Congrégation des Prêtres de St- 
Basile fondée par Monseigneur Daviau en 1822 et dont la maïi- 
son-mère est à Annonay dans l’Ardèche, en France. Ce sont 
des Pères de cet Institut qui dirigent aussi le collège de Sand- 
wich. Quant à celui de Berlin, il est en des mains allemandes, 
des religieux de la Résurrection débarqués au pays en 1857, 
sur demande d’un évêque français, Mgr de Charbonnel. Il 
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reste Régiopolis. Là, nous sommes en pleine terre irlandaise. 
Or en 1902, les élèves sont au nombre de 56. En 1910, ils 
atteignent le chiffre fabuleux de 100 et 4 professeurs consti- 
tuent le corps enseignant. 


«3 


9. 


(x 


IT 
PROVINCES MARITIMES 


. Archidiocèse d’'Halifax. 


(a) Collège-Université Sainte-Anne, Church Point Pro- 
fesseurs : 16 Pères et 4 laïques. 

(b) Collège Sainte-Marie, d'Halifax. Professeurs : 3 Pré- 
tres et 2 laïques. 


. Diocèse de Saint-Jean. 


Collège-Université Saint-Joseph. Professeurs: 20 religieux 
élèves 200. 

Diocèse d’Antigonish. 

Collège Saint-François-Xavier. Professeurs 7. 

. Diocèse de Chatham. 

Collège du Sacré-Cœur, Caraquet. Professeurs. 19 reli- 
gIeUx. 

. Diocèse de Charlottetown. 

Collège de Saint-Dunstan. Professeurs 6. 


BR 


Or Memramcook a été fondé en 1864 par les religieux cana= 
diens-français . de la Congrégation de Sainte-Croix. Church 
Point fondé en 1891 et Caraquet en 1899 appartiennent à 
la Congrégation si française des Eudistes. Les trois autres 
Collèges, à l’existence précaire, si l’on en Juge par leur person- 


nel, 


sont dirigés par des prêtres irlandais ou d’origine anglaise. 
III 
PROVINCE DE L'OUEST 


Il n’y a guère que le collège de Saint-Boniface. Il est l’œu- 


vre 


des Pères Oblats et des Pères Jésuites canadiens-français. 


Pour être complet, disons que New-Westminster et Saint- 
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Albert doivent à la Congrégation des Oblats leurs modestes 
collèges. 

Voilà le bilan des éducateurs irlandais: Regiopolis de Kings- 
ton, Sainte-Marie d'Halifax, Saint-François-Xavier d’Antigo- 
nish, St-Dunstan de Charlottetown. Vraiment nous ne nous 
sentons pas le cœur de comparer ces établissements maigrelets 
aux collèges florissants canadiens-français. 

Nous ne voulons rien enlever aux Irlandais. Ce sont eux 
qui dirigent aussi Saint-Michel de Toronto et Sandwich. Faut- 
il attribuer la prospérité, d’ailleurs fort médiocre, de ces établis- 
sements, au fait que le souffle français anime les membres de 
la Congrégation qui en a la charge ? 

Certains fils de l'Irlande vous diront: vous aimez les victoires 
faciles. Vos œuvres l’emportent de beaucoup sur les nôtres ; 
mais oubliez-vous que vous nous avez précédés de 250 ans dans 
le pays ? Non, nous ne l’oublions pas du tout. Si toutefois 
vous désirez que nous couvrions du silence votre infériorité, . 
dites à vos meneurs de ne pas crier sur tous les toits que vous 
constituez presque toute l'Eglise du Canada, que vous êtes 
sa force et son unique espérance. Ne blessez pas la vérité 
historique et soyez sûrs que nous ne nous flatterons pas de 
succès qui, après tout, n’en sont pas, puisque ‘* à vaincre sans 
péril, on triomphe sans gloire ”. 

Ainsi il ne serait pas sage de confier notre jeunesse à des 
maîtres irlandais, étroits dans leurs vues et incompétents dans 
l’œuvre si délicate de l’enseignement. Nous ne le voulons pas ; 
nous devons ne pas le vouloir. 

Et cependant c’est une nécessité sociale pour un grand 
nombre des nôtres de connaître parfaitement la langue anglaise ? 
Dispensons-leur nous-mêmes cette connaissance, afin d’être 
bien certains que la dose infusée ne sera pas trop forte ou que 
l’antidote les préservera de l’anémie et de la déchéance. 


La maison existe qui peut rendre ce service, si nous la pro- 
tégeons contre la convoitise de nos ennemis. Il suffirait d’une 
croisade de presse entreprise dans le dessein de faire connaître 
la véritable nature de l’Université et, de tous les coins de 
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l'Ontario, du Canada, du Nord-Américain, nous arriveraient 
des étudiants qui désirent recevoir une éducation canadienne- 
française tout en apprenant l'anglais. Quelle œuvre nous 
accomplirions ! Nous sauverions la mentalité de cette jeunesse 
en même temps que nous lui procurerions, l’arme dont elle 
se servira lorsque l'heure des grands/combats de la vie aura 
sonné. 

Oui, l’Université d'Ottawa est réellement une institution 
que la Providence à fait surgir pour la préservation et l’avance- 
ment de notre race et il semble que le moment soit venu de dé- 
voiler au grand public ce qu’elle est par nature et les services 
qu’elle peut rendre à la cause française dans la Confédération, 
même à la cause ‘‘ franco-américaine ?” dans tout le Nord de 
l'Amérique. 


CONCLUSION 


Voilà le passé et l’orientation de l’Université d'Ottawa. 

L'esprit des fondateurs, les chartes civiles et le Bref aposto- 
lique interprétés à la lumière des faits font de l’Université 
d'Ottawa une institution d'enseignement supérieur principale- 
lement canadienne-française. C’est la première partie de notre 
travail. 

Ni par la position qu’elle occupe dans le Haut-Canada, ni 
à cause de son titre de capitale d’une colonie de l'Angleterre, 
Ottawa ne réalise les conditions d’un centre éducationnel 
anglais. Au contraire, les intérêts des nôtres et du catholi- 
cisme dans Ontario, dans toute la Puissance, la nécessité 
sociale qu'il y à pour nous d'apprendre l'anglais vu notre infério- 


rité numérique dans la Confédération exigent impérieusement 


que l’Université d'Ottawa se développe dans son sens naturel. 
C’est la seconde partie. 

A notre grande tristesse, il faut bien l’avouer : le français 
banni pendant un temps de cette institution y est rentré de 
force et demeure toujours l’intrus contre lequel toutes les 
attaques possibles sont permises. La cause de cet état déplo- 
rable, ne serait-ce pas que notre peuple, celui qui surtout 


., 
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devrait bénéficier immédiatement des avantages de l’Université, 
en ignore la vraie nature. S'il la connaissait, il y a beau 
temps qu’il aurait mis à leur place les ravisseurs de son 
patrimoine. Le problème de l’Université subsistera tant que 
la vérité ne sera pas devenue domaine public. 


D’aucuns prétendent, et des plus distingués par leurs talents 
et leur position dans la société, que nous avons assez du 
silence devant le mensonge qui fausse nos questions, du flé- 
chissement en présence de l’arrogance qui intrigue continuelle- 
ment. Ils vont jusqu’à dire que les dévouements quelque peu 
combatifs voient leurs efforts se briser infailliblement sur des 
résistances que demande, dit-on, la paix, comme si la paix qui 
n’est autre chose que ‘“ la tranquillité dans l’ordre ” pouvait 
venir d’un conciliatorisme outrancier. 


Ce sont là de graves avancés que nous reproduisons à titre 
de renseignements, sans les discuter, les abandonnant, ils 
valent quelque chose, aux méditations personnelles de ceux 
qui, ayant à cœur la cause canadienne-française, étudient, 
afin de les éviter, les fautes de tactique qui pourraient la com- 
promettre. 

Quant à nous, les craintes que nous partageons avec un grand 
nombre au sujet de l’Université d'Ottawa, craintes qui provo- 
quent parfois nos larmes, parfois des sursauts de colère, s’apaï- 
sent lorsque nous pensons que le sort de cette Institution 
dépend de la Congrégation des Oblats de Marie-Immaculée 
et particulièrement des Cblats canadiens-français de la “ pro- 
vince du Canada ”. Les Congrégations disposent de moyens 
puissants d'action; elles n’ignorent pas, dès lors qu’elles se 
consacrent à l’œuvre de l’éducation, qu’elles sont les manda- 
taires des parents et de l’Eglise ; leurs vertus morales sont à la 
hauteur de leurs principes ; ni les hommes, ni les bénédictions 


célestes ne leur manquent. On peut donc compter qu’elles 
se dévouent avec succès aux causes dont elles sont chargées, 


qu’elles les défendent au besoin et les conservent à la patrie 
ou au coin de la patrie qui met en elles sa confiance. 


Tel est le motif fondamental de notre espoir et il n’est pas 
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vain. La justice triompherquand les hommes ne manquent pas 
aux causes Justes. 


Et voilà. En songeant aux principes qui ont guidé les fon- 
dateurs de l’Université d'Ottawa, au milieu où pourrait rayon- 
ner son influence bienfaisante, la persuasion, la certitude 
que cette œuvre, pour se développer normalement, devait 
s'orienter davantage vers l'élément canadien-français, . gran- 
dissait en mon esprit. Il m’a semblé que ce ne serait pas 
travail inutile de grouper en un faisceau, que je n’ai pu hélas ! 
rendre aussi lumineux que je le conçois, toutes les raisons qui 
militent pour cette cause. 


Aucune amertume n’a été mêlée, au moins volontairement, 
au raisonnement. Il m'en coûterait de ne pas respecter la 
race qui porte de si glorieux stigmates. Si son besoin d’ex- 
pansion n'allait pas jusqu’à vouloir s'emparer de notre héritage, 
je me borneraiïs à admirer son histoire en terre d'Europe. 
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{cr Lroistème Preuve l'OM SSSR S+ 


1.—La position des Canadiens-français dans la Confédération 
exige qu’un certain nombre d’entre eux possèdent parfaitement 
l’anglais. Or ils ne peuvent sans dangers pour leur mentalité, 
acquérir cette connaissance dans une maison d’éducation an- 
glaise où l’étroitesse et l’incompétence des éducateursirlandais. 


2.—Donc la conservation de l’Université d'Ottawa qui admet de 


par sa fondation les deux langues, mais principalement le fran- 


çais s’impose pour le bien de notre race. 
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